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patr ie , et qu'il est impossible de concéder une pa­
reille arme pour toujours. Savons-nous dans 
quelles mains elle peut' tomber ? (Bravo3.) 

» 11 y a deux façons de combattre le socialisme : 
par des moyen»intellectuels ou par la police. Le 
gouvernement ne peut contester qu'il possède 
des armes bien plus efficaces qu'on Autriche] et en 
Italie • dece côté, il est arrai1, et c'est par la pro­
pagande coitradlctoire qu'il faut agir. 

» L'AUcaand, lorsqu'il se croit protégé par la 
police, enfonce-son bonnet sur ses yeux et se croit 
dégagé do ,ous ses devoirs. La polieo veille, et 
c e l i lui suffit. (Bravos à gauche.) 

» Je veux que l'Allemand aille d a i s les réu­
nions socialistes et que, par la discussion, il soit 
convaincu de l'insanité des théories socialistes. 
(Protestations à droite.) 

» Se cacher derrière la police est plus facile, 
mais j e croirai toujours que la libre discussion 
vaut mieux. La réfutation des théories socialistes, 
voilà un remède plus efficace que tous vos moyens 
policiers. (Bravos prolongé-,). 

» Il ne faut pas méconnaître le côté idéal du so­
cialisme qui compte d'innombrables adeptes avi­
des d'idéal. Laissez-moi vous dire que nous som­
mes en train de perdre toi.t idéal. Nous vivons en 
plein matérialisme et en plein utilitarisme infé­
rieur. (Vifs bravos à gauche et au centre, inter­
ruptions violentes à droite). Laissez au peuple 
son idéal. 

» M. de Bosttichor disait: « Aimez vos frères ». 
Oui, messieurs, aimez-les, agissez fraternellement, 
conservez l'idéal dans la peuple. Ce sera là aussi 
un chapitre de politique sociale et non pas le 
moins important ». 

La Gauche et lo Centre, debout, font une ova­
tion prolongée à l 'orateur : ia Droite proteste. 
Dans les couloirs on félicite le prince, on lui de­
mande si ses paroles n'ont pas dépassé sa pensée ; 
il répond qu'il a exactement exprimé sou opi­
nion. 

M. Hugmann. plénipotentiaire de la ville de 
Hambourg au Conseil fédéral, conteste que des 
illégalités aient été commises dans l'application 
de la loi. 

Le projet de loi a été rejeté par appel nominal à 
la majorité do 109 voix contre 88. 

Ont voté pour .- le pjarti de l'Kmpire, à l'excep­
tion de M. Unruhe : les nationaux-libéraux, à 
l'exception de M. Sedlmayr. 

Ont voté contre : les conservateurs, le centre,les 
progressistes ainsi que les socialistes. 

M E LETTRE 1)1 fiFAÉRAL BlïïVLMOXT 
Le j o u r n a l le Matin apt ibl iè , il y a quelques 

j o u r s , une en t revue d'un de ses col laborateurs 
avec le l ieutenant généra l Brialmoti t . 

A la suite de cette publication, le l ieutenant 
général Br ia lmont a. adressé au minis t re de la 
guer re de Belgique la le t t re dont voici eopie : 

« Bruxelles, le 2ô janvier 18!W. 
» Monsieur 1) miro3tre, 

» Je crois devoir protester contre les idées et lo 
langage que m'a prêtes un correspondant du Journal 
le Matin, en rendant compte d'une visite qu'il m'a 
faite. 

» Le 1S courant, M. P... s'est présenté chez moi, 
en qualité de publiciste militaire, pour m'ontretenir 
de mes ouvrages sur la défense d -s Etats. Nem'ayant 
pas dit qu'il venait de la part du Matin pont Mes i i-
mettr~au supplice de l'interview, j 'ai causé avee lai 
S».'.ls la moindre défiance, pendant quelques minutes 
seulement. 

» Dans cette conversation, j 'ai été amené à dire que 
l'armée française semble avoir fait de grands pro­
grès depuis 1870, que les forts des Français de mémo 
que les forts allemands et nos pr ipres forts ne 
pourront plus être défendus efficacement s ien noies 
renforce pas avec du béton et si l'on ne met pas h nr 
armement a couvert sous de.-: coupoles ; que le sye-
tèmo dos milices •disse* n'est pas A recommander 
pour la Belgique; que lorsque les forts de la Meuse 
seront achevés et armes, aucune puissanc i n'aura in­
térêt à user de notre t' rriioire et qu en cas 
leurs armées pourront tout au plus chercher à con­
tourner sa frontière de t'Est. 

» OaJadajBM est conforme à l'opinion que j 'ai ex-

Îiriméc en 188->, dons mon livre sur la Situation mi-
itaire de la lielaiqne. Celui que me prête le corres­

pondant du Matin pourrait être interprété comme 
marquant une défiance Injuste envers l'une des pins-
sauces garantes do la neutralité de la Bdgique.CCt 
pourquoi je proteste comme je proteste également 
contre nn article publié le 15courant par WProgrès 
militaire, où je suis représenté comme nourrissant 
des sentiments semblables vis-à-vis d'une outre des 
puissances qui garantissent notre neutralité. 

» Le lieutenant-général, 
» Hssiisnwi » 

L AFFAIRE GOIFFÉ 
Paris, 26 janvier. — La propriétaire de 1» 7 l i a l . 

son de là rue Tronvon-Ducoudrav^ ^ Soufra. a ,.(é 
*r,sassiné, Mme l'uzm ^ u l a i^ua s o n g,ppar | , ,. 
ment mei 'b '* J

iU rez-do-chaussée à Evraud, a été 
êonfrontée avec Gabrielle Bompardi et l'a par­
faitement reconnue. 

Interrogée par M. I)oppfer,cette dame se plaint 
très vivement de ce qu'on ait fait connaître la mai­
son où l'assassinat a été perpétré. 

Elle prétend que cela va lui causer un préjudice 
énorme, qu'il lui sera impossible de louer l'appar­
tement qu occupait la fille Bompanl et où Gouffé a 
été tué ; elle manifeste l'intention d'intenter un 
procès en dommages-intérêts. 

Pendant toute la journée d'hier, une pi oasaaion 
ininterrompue de gens avides de visiter la maison 
du crime a défilé rue Tronçon-Ducoudaay; la con­
cierge a refusé énergiquement à tout le monde 
l'entrée de l 'appartement. 

A neuf heures du soir, trois femmes, à l'allure 
tapageuse ont carillonné avec rage et fait un tel 
bruit que le mari do la concierge, qui faisait 
d'abord la sourde oreille, a été obligé de sortir. 

Ces dames lui ont fait connaitre leur intention 
très arrêtée de visiter l 'appartement de Gabriel! •. 

Bien entendu, il a formellement refusé, mais en 
vain : le tapage a continué et force a été au con­
cierge d'aller chercher des agents au poste de po­
lice. 

Quand ceux-ci sont arrivés, les trois curieuses 
avaient disparu. 

Mme Eyraud a été également appelée hier au 
cabinet du magistrat instructeur : cette dame a 
quitté son domicile de Levallois-I'crret ; elle habi­
te en ce moment rue Choron, avec sa fille, sous là 
nom de Mme Bourgeois. 

Le personnage qui, à San-Franeiseo, est devenu 
l 'amant de Gabrielle Bompard et l'a livrée à la jus­
tice se nomme en réalité (Jeorges Oranger. 

C'est du moins sous ce nom qu'il est descendu, 
le 18 janvier dernier, au Terminus-Hôtel avec sa 
compagne. 

FEUILLETON DU 23 JANVIER 1890 — 3 5 

DOUBLE-BLANC 
FORTUNE DU BOISGOBEY 

J'ni compris, dit-elle. Cette maison est celle 
où Georges Nesbitt voulait loger sa nièce et sa 
belle-sœur, quand il les a appelées en France. Il 
venait de l'acheter, et il allait la faire aménager 
pour l'habiter arec elles quand il est parti brus­
quement. Il n'a pas pu la vendre, puisqu'il n'a 
plus reparu. Elle doit lui appartenir encore, s'il 
est vivant. On a profité de son absence pour y 
attirer Hévaétsa mère. C'est là qu'on les a tuées.. . 
et qu'on les a enterrées. Le hasard y a amené le 
malheureux Alain en le mettant sur le chemin de 
cette femme qui cherchait un pauvre diable pour 
en faire nn gardien.. . un surveillant... elle crai­
gnait que de* rôdeurs ne s'introduisent la nuit 
dans cette maison abandonnée et n'y découvris­
sent ta» «Adavvree... ou... qui s a i t ? . . . Ja fortune 
de Nesbitt, que les assassins y auraient cachée, 
•près l'avoir tué, lui aussi. 

Je commence à le croire, murmura Hervé; 
mais pourquoi se sont-ils ravisés ? . . pourquoi 
ont-ils mis le feu ? 

Jusqu'au jour oh Gabrielle Bompard s'est rendue 
à la préfecture de police, ils ont occupé ensemble 
la chambre n- 28'.), située au troisième étage de 
l'hôtel; M. Oranger l'occupe encore. 

M. Grauger n'est pas non plus, comme on l'a 
dit, chevalier de la Légion d honneur; il ne possède 
que l'ordre du Cambodge. 

(iabrielle Bompard est, parait-il, facilement hyp-
notisable : « Il suffit de me regarder tixement une 
minute pour m'endormir, a-t-ello déclaré au ma­
gistrat instructeur. » 

Eyraud cependant, quoique ayant essayé o'u-
sieurs fois, n'a jamais réussi a l'endormir ; M. 
Granger, en revanche, y parvenait sans peine. 

On annonce que lundi "ou mardi M. Doppferdoit 
se rendre à Lyon pour poursuivre, dans cette ville, 
son enquête. 

_ On sait que M. Choteau a été mis purement et 
simplement en liberté ot sans caution ; un groupe 
de notables commerçants, du quartier du Sentier 
l 'attendait vendredi A sa sortie du dépôt et lui a 
fait une véritable ovation. 

Un des commerçants les plus connus de Paris 
avait dit à M. Doppfer: «S'il faut une caution 
d'argent, nous sommes un groupe prêt à fournir 
un million ; s'il suffit d'une garantie morale, nous 
répondons tous de lui. » 

I n autre fait assez curieux : a son arrivée au 
Dépôt, une des admirables religieuses, doDt la vie 
se passe d a i s cet enfer, reconnut M. Choteau et 
vint au-devant do lui en «'écriant : «Commentvous 
ici; est-ce possible t » 

Elle appartenait à l'un des innombrables cou­
vents et ouvroirs, qui travaillent pour la maison 
Choteau; dès cet instant M. Choteau a été traité 
p a r l e personnel avec tous l«s égards. 

En dehors de l'espèce !' s Agence Trieoehe et 
Cacolet » qu'il tenait il Sèvres, ltéroy Launay se 
livrait ù des trafics clandestins dont "il retirait do 
très gros profits. 

Il était l'ami intime de Gouffé: tous deux prati­
quaient l'usure dans des p r o p o s o n s grandioses et 
ils avaient « leur disposition quelques dames très 
répandues dans le demi-monde, des rabattettses, 
qui faisaient tomber dans leurs li!,.is les pigeons 
à plumer. 

La personne qui aurait écrit à Gouffé pour 
l'attirer rue Trouçon-lhicoudray ne serait oas 
Gabrielle Bompard, mai-, la maltresse de R<Hny 
Launay, a qui Eyraud lui-même aurait dicte là 
lettre. 

Pendant que M. Doppfer continuait son Mi-
quête à Paris, une perquisition avait lieu, à .Sè­
vres, au domicile de Rémy Launé, situé 17,avenue 
do Bellevue. Cette opération, commencée la nw> 
tifi, a pris fin k quatre heures. Au moment où,dans 
la matinée, Launé était entré chez sa femme suivi 
des inspecteurs de la sûreté qui l 'accompagnaient, 
et en présence de II . Bureau, commissaire de po­
lice à Sèvres, qui l'avait pré sédé de quelques mi­
nutes avenue de Helle'.uc, une scène irès émou­
vante s'était produite : Mme I.aune s'était élancée 
van son mari en poussant des cris de désespoir et 
en versant des larmes. Launé paraissait très 
ému. Pendant quelques instants, on n'entendait 
que les plaintes de la malheureuse femme. Enflât, 
le commissaire de police de Sèvres est inter­
venu : 

— Allons, monsieur Launé. luî a-t-il dit, nous 
avons besoin de vous. Vous «avez bien que nous ne 
demandons qu'à accomplir aussi rapidement que 
possible notre mandat. Aidez-nous. 

Sur ces mots, les reeh - • es avaient commencé. 
Lorsqu'elles ont eu pris fia, les époux Laaaé se 
eontnéparea sans manifester de la tristesse.Comme 
il quittait sa femme pour descende' l'escalier p) 
remonter dans le fiacre qui l'avait assené le matin, 
l'homme d'affaires a dit a oeil -ci : 

— Console-loi. Oa reconnaîtra bientôt que j e ne 
suis pour rien dans tout ce qui s'e-.t passé et ou 
me relâchera. 

Pendant e< s opérations, 1rs habitants de Sèvres, 
avertis, étaient, venus en assez grand nombre 
s 'assembl'r devant le commissariat, dont quatre 
agents défendaient rigoureusement l'a» es, 

Launé paraissait fiévreux et préoccupé; il allait 
et venait dans la pièce où se trouvaient avec lui le 

! commissaire de police et doux inapoeta ors de la 
sûreté. Par instants il serrait sa poitrine de ses 
deux mains, comme en proie à une grau de souf­
france physique. M. iHireau s'en etaui aperçu en­
voya cherche!-un demi litre de lait, que Launé 
but avidement. 

C est seulement à sept heures dix que M.Bureau 
a eu fini son travail. A ce moment, le flot de cu­
rieux s'était considérablement augmenté. Coutein-
quante personnes environ se pressaient autour de 
la voiture qui allait ramener Kémy Launé a l'r.ris. 
Nous avons dit que Launé ••'rt.iît pas aimé à 
Sèvres.Les »"'.'.t7> commerçants du pays qui, disent-
' ' ° , avaient eu presque tous à subir plus ou moins 
les rigueurs de l'homme d'affaires, l 'exécraient. 
Aussi, quand il a repris sa place dans lo fiacre 
avec un inspecteur de la sûreté, des huées pro­
longées ont éclaté. Un grand nombre de pièces 
ont été saisies. 

A la suite oV cette perquisition, Launé, qui 
était resté au Dépôt jusque-là, a été écroué à 
M a n s . 

Gabrielle Bompard occupe au Dépôt la cellule 
n- 17. Elle cause volontiers avec les agents qui la 
gardent. Hier soir, elle disait : « En prison, j e me 
trouve-en liberté. Je suis heureuse d'avoir échappé 
à Eyraud. Cet homme a commis d'autres assassi­
nats, le raconterai tout. Je n'ai qu'une crainte, 
c'est qu'il en commette un nouveau en Amérique 
et qu'étant arrêté il échappe à la justice fran­
çaise. » 

On sait que la dernière lettre adressée par Ey­
raud au service de la sûreté portait le timbre de 
Montréal. Un loVgrtssme avait été envoyé dans 
cette ville pour savoir ai l'assassin de ai. G .iift'é 
s'y trouvait encore. Des renseignements parvenus 
au parquet il résulte qu'Eyraud est parti pour une 
destination inconnue. 

On craint qu'il ne soit réfugie dans uM bourgade 
de l'intérieur de l'Amérique où il n y a aucune po­
lice. Eyraud connaît plusieurs langues étrangères: 
le portugais, l'auglais, l 'espagnol, l'italien. La lan­
gue française est celle qu'il connaît le moins. Ey­
raud a fait chez les frères des écoles chrétiennes, 
à Lyon, des études absolument incomplètes. 

Le juge d'instruction a réussi à se procurer une 
photographie d'Eyraud qui fut faite lorsqu'il avait 
vingt ans. Ou Ta trouvée chez le photographe 
Pierre Petit. ,, 

Cette photographie, quoiqu'elle ne représente 
pas comme on pense, l'assassin tel qu'il est au­
jourd'hui, sera d'une grande utilité à la police 
dans les recherches qu'elle fait à l 'étranger pour 
découvrir la retraite où se cache Eyraud. On en a 
fait un certain nombre d'un m e u l e plus grand. 
On observe sur cette photographie aneienue que 

la figure de l'assassin est large et la bouche 
grande. L'assassin porte une moustache noire 
asse* forte et un collier d4 barbe naissante. Les 
yeux sor t petits; ils ont une expression de dureté 
très frappante. Le cou est très court; il est extrê­
mement tort. Les mains sont remarquables par 
leur grandeur et leur épaisseur. 

Nous avons reproduit hier le compte-rendu 
d'une entrevue qu'un de nos confrères avait eue 
avec M. Oranger. M. Choteau a été de même inter­
viewé et il a donné sur le rôle joué par M. Oran­
ger uno version toute différente de celle nue celui-
ci a fourni. Voici les renseignements qu'il a don­
nés au Pttit Journal : 

Dimanche dernier, a dit M. Choteau, M. 
Oranger s'est présenté en mon absence, a mon 
domicile particulier, boulevard de Montmo­
rency. 

J'étais allé voir des amis à la campagne. 
M. Oranger revint le lendemain me demander 

dans mes magasins, rue des Jeûneurs. 
11 me dit être envoyé par Gabrielle Bompard 

avec laquelle il était revenu d'Amérique,qu'elle lui 
avait raconté lo crime commis par Eyraud et que, 
craignant d'être assassinée par lui," elle l'avait 
quitté pour revenir en France. 

C'est à peu près ce que me raconta M. Granger, 
ajouta M. Choteau. Je ne prétends pas que ce soit 
littéral,mais ce qui me frappa davantage et ce que 
j e vous certifie,par exemple,ce sont les paroles — 
ou tout au moins — le sens exact do la suite de 
notre conversation. 

IL Oranger me. di tque Mlle Bompard quitterait 
la France et se tairait si je lui versais 5,0t>U francs; 
si, au contraire . je refusais de donner cette somme 
elle dénoncerait Eyraud et la honte de son crime 
rejaillirait sur moi et les miens. 

Je refusai d'accepter ce marché répugnant. . . 
M. Choteau paraissait ému ; il s'interrompit un 

instant et reprit ; 
— Monsieur, j 'ai reculé devant ce devoir— était-

ce bien mon devoir? — de livrer un proche parent, 
à la justice, d'aider moi-même à salir, k déshono­
rer ceux que j ' a ime . 

On a jugé bien sévèrement ma conduite. Enfin, 
j ' a i agi selon ma conscience. l'eut être me suis-je 
trompé. Mais, cette fois, c'en était trop Ce marché 
étrange que me faisait proposer Mlle Bompard, j e 
ne crus pas devoir l'accepter. Je dis k M. Granger 
qu • j e refusais de donnerun souet que j 'acceptais 
tout ta les conséquences-de mon refus. 

M. Oranger revint le lendemain. Il me dit que 
Mlle Bompard accepterait 2,000 francs. Je refusai. 
Il insista. Je refusai 1,000 francs,enfin une somme 
quelconque qui permit à Mlle Bompard de quitter 
la Fiance. 

— Alors, me dit M. Granger, Mlle (iabrielle 
ira demain tout raconter à la préfecture de po­
lice. 

— Qu'elle fasse ce qu'elle voudra, ai-je répondu. 
— Vous savez le reste, termina 11. Choteau, 

mon ari estation et ma mise en liberté que j e dois 
à toute une existence d'honnêteté et aussi a l'ami­
tié dévouée de ceux qui ont bien voulu faire une 
démarche auprès de M. Doppfer, lequel a eu pour 
moi toute la bienveillance compatible avec ses 
fonctions. 

Paris, -i0 janvier. — Voici des détails sur les 
antécédente de Rémy I aune. 

Rémy Launé est se à Bourges, en 1847, d'une 
excellente famille.Sou grand-père avait été officier 

ie, et était décoré. Son père était un né­
gociant des plus honorables. 

Très jeune , Launé subit une condamnation et 
fut détenu, pendant plusieurs années, n la maison 
de correction de Moulin-sur-Yvre, près de Bour­
ges. Il avait 18 ans quand il fut libéré, il obtint 
ensuite, à Bourges toujours, un ecnp'oi de clerc 
d'huissier, et li> partie, après le tirage au sort, de 
1". deuxième part m d i contingent. On Fin • 
2e de hgn ,et, à la déclaration de guerre, en IR70, 
il fut versé au 90i de ligne, - Aix, puis il pas' s à 
Toulon, où 1 " n formait le 4e bataillon do • régi­
ment. 

Enfin, on le dirigea sur Paris, et on le fil entrer 
au 38e (le ligne, en formation dans cette ville. 

Plus tard, ccréffiment fut envoyé a Lyon, où Kémy 
Launé devint sergent-major; en quiStrnt le ser­
vice, il enleva la fille d'un cafetier lyonnais. 

S. s anciens candi ad es se souviennent tous de ce 
garçon, de taille moyenne, de corpulence rigou­
r e u s e , ! l'intt Higenee vive, aux yen» bleus, d'une 
étrange fausseté au point de vue de la. probité, 
mais, grâce tison extrême habileté, il ne se laissait 
pas prendre. 

Après son départ du régiment, il devint clerc 
d'huissier à Sèvres, et ne tarda pas a monter,dans 
cette viile, un cabinet d'affairée. 

Il est nécessaire d'ajouter que sa parfaite con­
naissance des environs de. Lyon l'avait mis à même 
d'indiquer le bois de Mtliery. comme pouvant 
celer, d'une façon sûre, et pour longtemps, le cada­
vre de sa victime. 

Paris , 10 j anv ie r .— Un grand nombre de cu­
rieux se sont rendus aujourd'hui devant la maison 
où a été assass'ne Oouft'é. 

Quelque! personnes, sous différents prétextes, 
cherchaient n entrer dans la maison. 

I n monsieur, un Anglais, sans doute, a offert 
dix louis au concierge, pour obtenir l 'autorisation 
de visiter l 'appartement occupé par Gabrielle. 

t u autre a réussi au moyen d'un stratagème. 
M. Doppfer, a-t-il dit au concierge.a oublié tantôt, 
un porte feuille, dans l'antichambre et le ré­
clame. 

Lo concierge, sans méfiance, ouvrit la porte. 
Naturellement, on ne trouva rien. 

On a du établir un nouveau service d'ordre, 
pour empêcher les attroupements encombrant la 
rue Tronçon-du-Coudruy. 

Devant l'aftluence des curieux, la justice a re­
noncé à reconstituer la scène du crime. Cette for­
malité aura lieu demain lundi. 

Contrairement s ce qu'ont dit certains journaux, 
rien n'est encore décidé, quant ;'i la date, même 
approximative, à laquelle M. Doppfer ou M. Go-
roii, accompagné de Oabriolle Bompard se ren­
dront à Lyon. 

Par contre, on assure qu'une Commission roga-
toireaété envoyée aujourd'hui au parquet deLyon, 
pour qu'il instruise sur les conditions du séjour à 
Lvon d'Eyraud et de sa complice, et le transfert 
de la fameuse malle à Millery. 

11 est, de plus en plus évident, à ce propos,que 
Gabrielle a menti. 

Aujourd'hui, M. Doppfer l'a longuement inter­
rogée sur le nom de l'hôtel où elle a passé la nuit, 
sur sa situation exacte, etc. 

Elle a déclaré ne pouvoir donner aucun rensei­
gnement précis. Un ami de M. Oranger, autorisé 
par lui, a répondu aux allégations de M. Choteau, 
à un de nos confrères. 

Lorsque:* arrivant d'Amérique, Oranger se pré­
senta chez ("h..teau, il lui dit : J'ai prêté 5,000 fr. k 
votre beau-frère Labordère, j ' a i les preuves do 
cette créance,.je vous serais reconnaissant de me 
rembourser. 

M. Choteau répondit : Je ne sais pasco quevous 
voulez dire, je ne connais pas Labordcre, et je n'ai 
pas de beau frère. 

— On m'a dit que votre beau-frèro se cache 
sous ce nom de Labordère. 

— Je parie, dit alors M. Choteau, que vous êtes 
envoyé par Mlle Bompard. 

— Je n'ai pas de compte à vous rendre-, répliqua 
Granger. 

— Moi, non plus ! 
Et M. Choteau congédia le visiteur. 
A son retour à l'hôtel, Gabrielle se décida pour 

la première fois, à raconter le crime d'Eyraud. 
M. Oranger se rendit immédiatement avec, elle 

à la préfecture de police. 
Telle est la version de M. Granger. 

Conversation qu'un rédacteur du Gil Jllas a eue 
avec M. Macé, ancien chef de la sûreté. 

« — Tout d'abord, médit "U. Macé, je crois que 
(iabrielle Bompard, qui a déjà rétracté ses deux pre­
mières versions, n'a dit qu'une partie de la vérité 
dans la troisième. 

n Pour moi, il est hors de doute que OonfVé n'a 
pas été assassiné des son entrée dans l'apparte­
ment. 

• Quand l'huissier est arrivé rue Tronçon-Ducon-
dray, acceptant un rendez-vous que Gabrielle liom-

Cai'l, selon toute vraisemblance, lai avait donné par 
;ttre, il avait la certitude d'un entretien intime. 
• Après avoir donné sur les joues dn « petit dé­

mo;. •>' — pour nous servir de l'expression attribuée 
A Gouffé, — quelques tapes amicales, le galant huis-
s i r s tout bonnement suivi (iabrielle dans la cham­
bre à coucher. 

>• LA il S'est déshabillé et mis au lit. tandis qu'Ey­
raud, aux aguets, attendait caché derrière les rideaux 
oa un meuble, le moment propice. 

>-. Gabrielle, elle, se sera dévêtue sommairement ; 
puis, à quelque signe convenu, Kyraud éiant sorti de 
ss cachette, se sera précipité sur l'huissier, enve­
loppé dans les couvertures, et, par conséquent, sans 
défense, terrifié, d'ailleurs, par la brutalité soudaine 
di l'attaque. 

» Saisi à la gorge, il a pu être, île cette façon, aisé­
ment étranglé, à moins qu'avec la complicité de Ga­
brielle, Eyraud n'ait étouffé l'huissier comme Othello 
étouffa Desdemoaa. 

» Toute autre supposition est inadmissible. II me 
pa a t Impossible, en effet que Kyraud. si vigoureuse­
ment découplé soit-il, ait pu terrasser et étrangler 
Gouffé sans que ce dernier opposât de In résistance 
et qu'il v ait eu entre l'assassin et la victims une 
latte formidable 

.i Au surplus, je ne crois nullement que Oouffé ait 
été dépouillé de ses vêtements sprès sa mort. On ne 
pratique pas un travail de ce genre et le ficellement 
d'un cadavre en moins l'une <1 mie-heure. 

n — Alors, vous ne croyez pas que celte névrosée 
ait obéi à l'influence d'un pouvoir suggestif? 

»—Son, cela n'est pas sérieux. Au reste, ce qui 
suffirait à la détruire cette hypothèse, c'est que If. 
Granger n'a reçu, paraît-il, les confidences de (ia­
brielle, relativement au crime, qu'après ron retour à 
Paris. 

» Gabrielle Bompard est uns rouée qui sonnait à 
merveille les travers de notre époque. Si elle était 

. laide, on s'en fut pea occupé. Mais elle est 
jeune, jolie, coquette, et, tonton étant très rassurée 
sur l'issue de s i comparution en cour d'assises, elle 
est ravie du brait qui se fait autour d'elle. 

• Puis qui vous dit que son esprit romanesque n'a 
poinl déjà entrevu la possibilité d'un riche ma­
riage. 

• N'eus savez qu'il y a îles précédents. 
« — Croyez-vous qu'Eyraud soit resté sa Amé­

rique) 
» — Je le c-ols et je le crains. 
» C'est à dessein que j ' mploie ces deux termes 

pour bien indiquer la difiicu'i'.' que la police aura à 
s'empirer de lassa in P ns •/ done, Il y a en Amé­
rique des pays, comme I • Brésil, ou lesconventio is 
d'extradition n'existent pus. 

n Eyraud pourrait s'y réfugier sans souci d'être 
iuqui lé. Du reste, il est inutile d'aller aussi loin. 
Eu Europe même, les difficultés d'extradition avec 
certaines nations sont identiques.n 

Voici maintenant, d'après l'Echo de Paris, 
l'opinion du docteur Charcot sur Gabrielle Bom­
pard : 

« — J'ai observé, me répond le docteur < îharcot,des 
faits très curieux d" suggestion dans ce que j'appelle 
le « grand hypnotisme ». 

• Par exemple, je montre à un sujet, sur an parquet 
absolument net, an serpent ou un Itou supposés; 
l'hypnotisé manifeste immédiatement tous Icssigues 
de'la terreur. Si je lui dis, une minute après, que 
c'est un colibri, il l'admire et ie caresse. 

» Je peux même lui ord muer d'aller voler nn ;> ir -
te-monnaie dans la poche d'un assistant, il le fera, 
non sans toutefois résister d'abord s'il est honnête; 
il peut même obéir à cette suggestion après * 
le lendemain ou plusieurs jours après, au moment 
précis (pie je lui ai indiqué. 

» ataia avant tout, j'estime — continue le docteur 
Charcot — qu'il faut interprêter ces phénomènes plu­
tôt dans un sens restreint que d ins un sens étendu. 
D'ailleurs, que je sache, jusqu'ici ii n'y a pas eu •an 
se al " crime hypnotique. 

» Il v a seulement — selon l'expression imagée de 
Gilles des Tirettes, — des crimes de laberat lire. 

•• Cela veut dire qu'un de unes sujets, si je lui or­
donne d'aller tuer lé directeur de la Salpêtrière.parce 
qu'il fait servir de mauvais flageolets à table, le frap­
pera d'un coup quelconque dans le dos, avec r. qu il 
aura BOUS la main, mais sans réelle conviction et 
comme malgré lui. 

» L'intervention d'un hypnotiseur no peut donc 
avoir fait que Gabrielle Bompard soit venue se li­
vrer malgré elle entre les mains de la justice. 

» En résumé, celte fille me parmi simplement un 
être pervers, détraqué, qui a très bien pu participer 
« consciemment • au crime. 

•i VA si on veut soutenir son irresponsabilité — ce 
oii'o • manquera sans doute pas de faire. — il fau­
dra donc établir scientifiquement comment nie s pu 
être la complice soumise d'Eyraud dans la prémédi­
tation et dans l'exécution du crime, et comment elle 
est restée aussi longtemps silencieuse, jiue luis le 
forfait accompli. 

» El si cette preuve est acquise, le crime dont nous 
nous occupons aura fait faire à ia science hypnotique 
un )ias bien considérable...» 

Le Figaro reçoit de Sau-Francisco un journal , 
le Petit Californien, en date du4 janvier, et nous 
v lisons l'étrange note suivante : 
" « Une dépêche de Sainte-Helena rend compte des 
opérations, dans cette localité, de trois escrocs fran­
çais - deux hommes et une Isutsse »- qui viennent 
de disparaître en laissant do nombreusesdapes. 

ii L*' 1 ri.) s'était fait inscrire à l'hôtel sous les noms 
de E.-B. Vanaerd et sa lille, de Cognac, et O. Gsran-
ger, de Jarnac. Lis deux hommes, dès leur arrivée, 
se donnèrent pour di-s experts en vins et eaux-de-vie 
venus dans l'intention de monter nue distillerie, si 
l'endroit leur paraissait favorable. 

« Us ne tardèrent pas à se lier avec les principaux 
habitants de la ville, et entre autres an courtier 
François da nom do Courtois, qui se chargea de les 
piloter dans la vallée. 

» Bientôt après, ils annonçaient qu'ils allaient 
fonder un établissement près de Sainte-Helena, foi 
snient insérer des annonces dans les journaux delà 
localité pour obtenir un emplacement convenable, 

concluais t des marchés avec les vignerons des alen­
tours, signai 'lit un bail pour la rêsidi 
Carr, etc. Bref, lia i talent devenus des personnages, 
et chacun s'estimait heureux de leur faire ri-i- !i:. 

» Le 12 décembre, Garaiiger et la jeune femme, qui 
I poar la fille de Vanaerd, une jolie blond-, 

nite, partirent p lur Vancouver ; c'est du 
moinsec que dit Vanaerd, leur absence devant durer 
jusqu'à laXnil. Quant à lui, il resta pour surveiller 
les préparatifs de fontrepri «o projetée, 

n En même temps, il continuai) A faire d 
II achetait des bijoux: il s'était fait habiller chez I : 
soaltre tailleur du pays, que sais-je encore .' î i bien 
qo • les créanciers,commençant é. éprouvi r quelques 
inquiétudes, présentèrent leurs notes. Cela était vers 
le 20 ou le ^1 décembre. 

ii Le o/, Vanaerd, <pii avait la veille emprunté 3 10 
dollars au trop confiant M. Courtois, filait par le 
train, et. depuis, en ne l'a pins revu. 

» Trois ou quatre vieilles culottes et une valise 
vlde,trouvées dans la chambre qo 11 occupait àl'hdU I. 
constituent les seules valeurs qu'il a laissées der­
rière lui pour indemniser ses créanciers. » 

» Que penser do cette note qui dépeint Eyraud-Va-
naeru, sa prétend : lille si Garanger comme trois 

associés pour faire des dupes ? 
» Nous avons cru que le plus simple était d'inter­

roger M. Garanger lui-même, et nous avons envoyé 
à l'Hôtel Terminus nù il occupait la chambre 289. 

» On nous a réponds que M. Garanger était parti 
à midi, disant qu'il allait au Figaro. 

» A onze heures et demis du soir, on ne l'avait pas 
revu. 

» Nous ne voulons faire aucune réflexion sur 
cette coïncidence,mais on conviendra qu'elle estétran-
ge. » 

.*» 
UN ÉCHO DE L'EXPOSITION 
Londres, 86 janvier. — Sir Polydor de Keyser, 

l'ex-lord-maire et président du comité britannique 
de l'Exposition universelle, • donné hier soir un 
grand banquet à Manston-Hoiise, mis à sa dispo­
sition par le lord maire actuel. 

Les invitations portaient que M. Waddinpton, 
ambassadeur français à Londres, serait présent. 

Avant le diner, a eu lieu, par les soins de M. 
Waddington, la distribution deseroix delà Légion 
d'honneur Boeordées aux exposants anglais par le 
gouvernement français. 

M. Waddington a prononcé uue courte allocu­
tion de circonstance. 

Ala lin du dîner, les discours ont commencé : 
ils ont été fort nombreux. On a bu d'abord à la 
santé de la reine et de la famill" royale ainsi qu'à 
celle du préaidentde la République. L'orchestre a 
joué le I i ' / ' ' M M Ihe oiifcn et la ttarteillaiae. 

Le président a bu k lu santé de l'ambassadeur 
de France : il a dit que personne ne pouvait mieux 
que. M. Waddington, connaitre k s affaires an­
glaises ; il a rappelé que M. Waddington, étant 
étudiant à Cambridge, s'est trouvé faire partie 
des rameurs qui ont gagné la course contre 
Oxford. 

L'ambassadeur de France a répliqué assez lon­
guement et a prononcé un de ses meilleurs dis­
cours.U a expliqué qu'il était heureux 'ie connaitre 
si bien les deux pays, celui qu'il représenta et 
l'Angleterre. Cela lut permettait de travaillera 
maintenir entre eux deux la meilleure entente. 11 
a ajouté qu'il était exact qu'une certaine surexci­
tation régnait, il y a quelque temps, entre les 
deux pays, mais elle était absolument superfi­
cielle. 

H y a entre chaque nation un échange d'estime 
et de n speet, il • toujours fait t ut son | 
pour ' è r e disparaître toutes divergenc • 

:•••: i t l a France, et il a la ferme inten­
tion d • continuer, avee la plus gra? le énergie, 

• conciliation au succès le laquelle, 
. l'Expo itiott universelle a puissamment 

aidé, il a t'-im.né en buvant c. la santé du lord-
maire. 

Celui-ci a fait l'éb ge de M. Waddington dans 
les termes les plus flatteurs. 

M Berger, qui avait été acslamé a son entrée 
dans la salle, a fait un magnifique discours ; i l a 
dit que M.Tirard luiavait confié l'aimabl • 
d remercier la section britannique pour la part 
qu'elle a prise k l'Exposition : il s'est, étea In en­
suite sur les succès obtenus par les Anglais. 

Dans la plupart des discours, on ;: fait de fré­
quentes allusions à l'accueil si cordial fait aux 
étrangers par la viile de Paria. 

NOUVELLES DU IAIIII 
L e n o u v e l a i u i u i M a d c u r d e F r a m c e 

a u Oi;irin;t! 
Paris , 26 janvier. — On parle maintenant de 

M. Francis Charmes, député, ministre pli . 
tiaire eu disponibilité, pourle poste d'ambassadeur 
à Rome. fLZ* 

M. M a r t i u c a u e t l e mfmiMkl l i o u l n n u e r 
Paris, •.''! janvier. — M. Martineau a écrit une 

lettre an général Boulanger pour lui annoncer 
qu'il va réunir les fonda pour rembonreer leComité 
national qui a fait les frais de son élection, et, 
qu'ayant, réglé cette question d'argent, il agira en­
suite. 

M. t ' r l sp i Inflitenzé 
Rome, 26 janvier. — M. Criepi est attieint d'in-

lliienza. 
L e s m i n e u r * a l l e m a n d s 

Bochum,2i'> janvier. —Les délégués des mineurs 
ont tenu une réunion aujourd'hui. Ils ont maintenu 
les demandes formulées par les bureaux de l'As­
sociation. Toutefois, ils ont décidé d'ajourner la 
grève jusqu'au 1er mars, à cause ,1e l'imminence 
des élections au Reieiistae. 

A u c o m i t é b o u l a n g i s t a 
D'après le Figaro, de grandes divisions régnent 

au sein du comité républicain national, divisii ns 
dont le règlement a été soumis au général Bou­
langer. 

MM. I.aur. Deroulède et quelques-uns de leurs 
eollè.gues. veulent poursuivre la campagne antisé-
mitique, tandis que MM. Naquet, Lengié, et •., 
en demandent la cessation immédiate, menaçant 
de donner leur démission si cette campagne e.st 
continuée. 

Mercredi prochain, une réunion sera tenue pour 
décider la conduite à adopter. 

L e cas d e M. M a r t i n e a u 
Paris, M janvier. — M. Martineau vient de 

prendre une nouvelle détermination relative à s n i 
duel. 

Il a dû envoyer hier soir au général Boulanger 
un télégramme l'informant que ses témoins se­
raient à Jersey lundi, a l'Hâtai île Bretagne . mais 
que s'ils devaient être arrêtés par la police anglai­
se, il y aurait lieu de convenir d'une localité étran­
gère, Oatende par exemple, oii les quatre témoins 
s'aboucheraient. 

M. .Martineau prendra comme témoins un négo­

ciant et un ouvrer de sa eirconscriptii 
tor.ile. 

M. Saint-Martin.de retour de Jersey, a fait à un 
rédacteur de l'Eclair les déclarations qu roisi 

• Le général a été affecté par la défection 
e il fondait sur celui-ci d 

rn.-ie - néanmoins II ne croit pas que 
puiss ! être préjudiciable an parti. 

u i niant au ca im >r que I 
refusera d • as b ittre aa dm 1 

o, a-t-il dit, « comme an petitgarç in ». 
• L'opinion dn l'égardde l'inventi in des 

• . dans la candidature Laur, • 
|no : i aucun prix il ne prêt 

. ne gui ri'' de religion on de 
n i i id les sont les espérances que le généi 

sur le r< sultal des prochaines élections .' 
.. Sur si:: sièges de députés à Paris, ii s la eeavic-

ti en que h parti national en obtiendra cinq; mais :c 
dont i' se préoccupe surtout en ce moment, i 
élections munieip il s. 

ii II sers procédé pour ces élections, comme un 37 
janvier, c'est-à-dire qu'on fera l'union d. s 
d'action. » 
L a c o m m i s s i o n s u p é r i e u r e do c l a s s e m e n t 

Paris, 2<i jaiivi".. — La commission supérieure 
de classement, composée des oommaudants de 
corps d'armée, aura terminé ses travaux ù la lia 
du mois. 

Les commandants de corps d'armée regagne­
ront immédiatement leur quartier général. 

L a p e r s é c u t i o n r e l i g i e u s e 
On lit dans la Semaine reliiiieu.se de Pamiers : 
« Nous avons la douleur d'ajouter à la liste des 

prêtres da diocèse de Pamiers privés de leur trai­
tement : 

ii M. l'abbé J.-M. do Roquelaure, curé de Carca-
» M. l'abbé Jean Loubet. ciré de Bogale. » 

U n s a c r i l è g e 
On lit dam; VUnivert : 
> Le 23 novembre dernier, vers la tombée delà 

noit,l'instituteur communal de Voix et lo fils ' 
du mémo bourg, tiraient chacun un coup de fusil 
sur une croix de pierre, érigée à 800 mètres environ 
de l'église. 

• r i attentat saîrilêae fut dénoncé au parquçf 
par Mgr l'cvê | ie de Tulle, mais l'autoril • judiciaire 
a déclaré qu'il n'y avait pas li >n de p 

L a lo i m i l i t a i r e et l ' ép i scopa t 
Mgrl'évèuue de Saint-Claude vient d'adhérer à 

la lettre de s. Km. lo cardinal Desprez,archevêque 
de Toulouse. 

L e g é n é r a l L u c a s 
On télégraphie de Mont-de-Marsan «pie i 

rai Lucas, dont nous .avons annoncé hier la mort, 
d'après un de nos oortfi rince, s t heu­
reusement fort bien portant. 

T i r a u x pif ;nous d e M o n t e - C a r l o 
Monte-Carlo,26janvier. —Hie r , demà 

iurs, M. Oindicini a gagné le preaaii 
20.000 fr. et un objet d'art. 11 avait déjà gagné le 
grand prix en 1888. M. ("!:. de Woo t ,deu i 
•agné4 .000 fr.; M. daieui , troisième, 2.000 fr.; 
M. Muuci: : o quatrième, 1.000 fr. 

N o s f ron t i è r e s d e l 'Es t 
Paris, 2i) janvier. — U. Lagrange de Langre, 

chef de cabinet dn ministre le 
par un rédacteur de l'Estafette, a dément 
clarations du général belge Brialmont au soi t le 

de l'Est .ii,- les décla 
optimistes et les plus rassurantes. 

L e p o u t s u r la M a n c h e 
Paris, Ï 6 janvier. — Le aainiaf 

publies, a nommé une c . nia 
- projets de MM. Se 

et IL. rseut, relatifs à la c o 
laManciio. S i rE iward Watkin, a •'•• 
i- [erse a 

•: . •; nullemei I 
>n du pont ne nu 

lu naines ei que la question 

gleierre est défiu i ive neut poai 
lue dans lia délai pro< . 

M o r t d u p e i n t r e P r o t a i s 
Paris. 26 janvier. — On annonce la m 

peintre militaire Protais. 
Loi? c o m m u a i c a t i o a s t é l é g r a p h i q u e s 

Londres, 26 janvier. — Hier soir les communi­
cations télégraphiques ont été interrompues entre 
Paris et Londres. 

L e conflit a n g l o - p o r t u g a i s 
Lisbonne, 26 janvier. —L'ne nuée de voyageurs 

de commerce belges s'est abattue sur Lisbonne 
pour y disputer aux Anglais la clientèle du con­
sommateur. 

Oa prépare, à l'occasion du retour plus on 
moins prochain du major S-rpa Piato, une 
grande procession en faveur de l'explorateur eu 
Afrique. 

L e t o u r du m o u d e en 72 j o u r s 
New-York, 26 janvier ,— Le ffeto-York World 

annonce que miss Bly a accompli son voyage an-
tour du moude en soix'utc-douze jours i i MX 
heures. 

A son retour elle a été partout l'objet de grandes 
ovations. 

Sa c acurrente, miss Btaird, qui a fait le voyage 
en sens contraire, est battue. 

lu 

um 
FI O KJ B A ! :K 

L e p a r r i c i d e V a a d o m a i e . — Le bruit a, da 
nouveau, couru avec persistance, dimanche soir, 
que les bois de justice étaient eu gare de K ;:-
baix. Ce bruit s'était pas fondé. 

Un journal parisien d i tque M. Deibler, après 
l'exécution de Oauga, est retourné à Paris, mais 
que les i)ois de justice sont restés A Nancy,et que 
leur destination est eneore-iticoniitie. 

U n a c c i d e n t d e v o i t u r e . — l'n accident qui 
aa ra i tpu avoir de graves conséquences, a eu lien 
dimanche vers 8 heures l j i dn matin, rue : 
gues-Haies, S proximité de la rue Pierre-de-I! u-
baix. 

L'a cheval, attelé a la voiture d'un maichand le 
lait, M. Alphonse "Watteau, demeurant au hameau 
des Trois Ponts, s'est abattu. Dana l'intérieur de 
la voiture se trouvaient M. Watteau et un de M S 
domestiques. Tous deux furent violemm . 
tes sur ta chaussée et les brancards de ta voiture 
brisés eu mille morceaux. Tout i\ • 
pris de pear.se releva précipîtammi . 
fond de train, culbuta et sema J a u j la n 
a e a a i de tait et tout es que contenait U 

— Parce qu'ils ont sa MUS nous les cherchions. 
— Comment l'auraient-ils su ! 
— Vous rappelez-vous que j e vous ai parlé 

d'un certain lierry qui vint, il y a dix ans, a t ten­
dre et recevoir, à Brest, Héva Nesbitt et sa 
mère ?. . . 

— Et qui plus tard, à la Havane, entra au ser­
vice do votre mari. 

— Il est à Paris, j e vous l'ai dit. I»oraiuguez 
mon vieil intendant, l'a rencontré et l'a reconnu, 
Berrv, de son côté, a reconnu Oomingtioz. Il l'a 
suivi, il s'est informé et il a appris que je demeure 
ici. II a dû se mettre en rapport avec son complice 
d'autrefois. 

— Un riche négociant... 

— Négociant, il ne l'est plus, mais il est tou­
jours très riche. Berry, qui n'a pas fait fortune, a 
dû lui demander de payer son silence... en le me­
naçant do le dénoncer à la justice. 

— C'est assez vraisemblable, mais cela n'expli­
querait pas l'incendie. 

— Supposez que Berry nous ait vus ensemble et 
que son complice nous connaisse. 

— Eh bien ! 

— Dans co cas, Berry n'a certainement pas 
manqué d'avertir ce complice du danger qui les 
menaçait, car Berry a su, a la Havane, que leurs 
victimes étaient mes parentes et il a pu deviner 
que je suis venue en France pour tâcher de re­
trouver leur traces. Les deux scélérats s'étaient 
mis d'accord ; ils ont pensé d'-.bord h anéantir la 
preuve de leur crime et ensuite à se débarrasser 
de nous : de moi, parce que je chercho mes pa­
rentes d i sparues ; de vous, parce qu'ils savon 

que ee carnet est entre vos mains, depuis le bal de 
l'Opéra. 

— Vous croyez donc qu'on l'a volé à 1 un 
d'eux. 

— Je n'en doute pas et vous n'en douterez pas 
non plus quand j e vous aurai nommé le grand cou­
pable.. . celui qui a bénéficié du crime. 

— Nommez-le donc! 
La marquise ne se hâta point et il y eut un si­

lence, mais cette fois personne no survint pour 
l'euipÊcher de prononcer ce nom qu'elle avait 
eu sur les lèvres, la veille, au théâtre du Châ-
telet. 

— L'homme qui avait envoyé Berry à Brest, re­
prit-elle lentement, c'est M. de Beruage. 

Ah ! s'écria Scaèr, j ' aura is dû le deviner. 
Comprenez-vous maintenant pourquoi il ne 

veut plus de vous pour gendre f... Il a appris que 
j ' é t a i s entrée en relations avec vous... Il l'a appris 
tout récemment.. . hier, peut-être... Dimanche, 
quand j ' a i été reçue chez lui.il ne le savait pas en­
core.. . mais dès qu'il l'a su, il n'a pas hésité une 
minute à rompre avec vous et à détruire la maison 
du c r ime . . . le soir même, c'était fait,., et il ne 
s'en tiendra pas là. 

Klle lui appartenait donc, cette maison? 
A. lui, ou à Georges Nesbitt, disparu depuis 

dix ans. , 
— Et le carnet? 

— C'est à lui qu'on l'a volé. N'était-il pas au bal 

de l'Opéra} 
_ Pibrac prétend l'y avoir vu. Mais qui l'a 

volé? 
— Sou ancien complice, probablement. Ils no 

s'étaient pas encoro concertés et Berry prenait ses 

précautions pour le cas où ils ne parviendraient 
pas à s'entendre. Le voleur m'avez-vous dit, portait 
une fausse barbe; c'était Berry qui s'était ainsi 
déguisé, afin que M. de Bornage no le reconnût 
pas. 

— Il espérait sans doute trouver dans ce 
portefeuille la somme qu'il exigeait pour se 
taire... 

— Ou bien la lettre de menaces qu'il avait 
écrite. Et s'il s'est défait du carnet volé, eu le 
fourrantdaus voire poche, c est que, à ce moment-
là, il ne savait pas qui vous étiez... mais il l'a su 
bien vite, puisqu'il vous a suivi jusqu 'à l'hôtel du 
Rhin. Je ne puis que conjecturer ce qui s'est passé 
ensuite, mais j ' imagine que les tentatives de ce 
coquin ayant échoué, il s'est décidé â traiter avec 
Bernage. Maintenant ils sont ligués contre nous. 
Ils eu ont fini avec Alain. Notre tour viendra... 
non.. , pas le votre, puisque vous allez quitter la 
France. 

— Je ne partirai pas, dit vivement Hervé, et j e 
vais les dénoncer. 

— Veus oubliez que vous n'avez pas de preuves 
contre eux. Vous oubliez aussi que vous étiez sur 
le point d'épouser Mlle de Bernage. Si vous accu­
siez son père, on croirait que c'est pour vous ven­
ger d'avoir été éconduit. 

Hervé n'avait pas songé qu'en effet il était le 
seul homme qui n'eut pour ainsi dire pas le droit 
de dénoncer ce Bernage, qui avait failli devenir son 
beau-père, et il comprenait que, s'il osait en venir 
à cette extrémité, l'opinion du monde se tournerait 
contre lui. 

— Que faire donc ? domanda-t-il. 
— D'abord, chercher des preuves, répondit sans 

hésiter la marquise. Quand nous en aurons de 
positives, je me chargerai, moi, d'avertir la justice. 
Je n'ai pas déménagements k garder avec l 'assas­
sin d'Héva. 

Hervé pensait à part lui que ses relations avec 
Mme de Ma/.atlan la gêneraient pour entreprendre 
une campaurne contre le père de .Solange, mais il 
s'abstint de le dire, et elle reprit : 

— Les preuves, c'est cet incendie qui nous les 
fournira. Nous saurons à qui appartient la maison 
brûlée A OoorgOS Nesbitt, je n'en doute pas, et 
Georges Nesbitt a été l'associé de M. de Bernatre. 
Fit ce n'est pas tout... cette femme qui est venue 
hier soir sommer votre pauvre compatriote de dé­
guerpir, c'est la dame de compagnie. 

— Mme de Cornuel ! 

— Mes pressentiments ne me trompent jamais , 
et quand j e l'ai vue, dimanche, chez M. de Berna­
ge, j 'ai eu l'intuition qu'elle avait dû jouer un rôle 
dans le drame qui a commencé, il y a dix aus. Si 
Alain n'était pas mort, il la reconnaîtrait, 
j 'en suis sûr. Mais nous nous renseignerons à 
Clamart, à l'adresse où il lui écrivait, et vous ver­
rez que Mmo de Cornuel et Mme Chàuvry ne sont 
qu'une seule et même personne. Quand nous en 
serons là, jo sais ce qu'il nous restera à faire. 
Maintenant, me permettrez-vous de vous donner 
un conseil ? • 

— Un ordre, si vous voulez. 

Eh! bien... vous n'êtes pas resté jusqu'il la 
tin de l 'incendie... allez vous informer de ce qui 
s'est passé après votre départ. Qui sait si, par 
miracle, Main n'a pas échappé à la mort !... 

S'il vivait, il serait venu choz moi. 

— Il est peut-être biessé et on l'aura transp rté 
dans un h 'pital. 

— J'aurais dn y aller voir. 
— F̂ t le secret que nous cherchonsestdans eette 

maison de la rue de la l luehet te . 
l'y cours. (Juand vous reve-rai-je . 

— Quand vous aurez .les aowreUes k ni 
dre. Je serai toujours t r ia heureuse de vous rece­
voir, mais nous ferons bien d'être prudents. 0a va 
nous épier. 

— On m'épie déjà, j e m'en suis aperçu. Il y 
a un homme que j ' a i {r.iHvé deux fois sur mou 
chemin. 

— Comment est-il ? 
— Il est complètement rasé. . . comme un valet 

de chambre. . . 
— C'est lui !... c'est ce Berry où l'avez-vous ren­

contré ? 
— D'abord, sur le boulevard de la Madeleine, 

dimanche dernier. Hier soir, j e l'ai revu qui se pro­
menait devant le théâtre du Châtelet où j ' a l la is 
entrer, et plus tard, lorsque j e suis monte sur la 
scène avee Pibrac, j e l'ai encore retrouvé dans les 
coulisses. Mais M. de Bernage, vous le savez, v set 
venu aussi, et dimanche il était avec moi sur le bou­
levard, quand cet individu m'a suivi... Ils ne se 
connaissent pas. . . s'ils se connaissent, ils se se­
raient abouchés.. . 

— Devant vous ! . . ils n'avaient garde. 
— Ah! s'écria Hervé en se frappant lo front, 

j e me souviens... Bernage m'a quitte sur la place 
de la Madeleine et j e l'ai vu do loin aborder un 
homme qui paraissait l 'at tendre. 
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